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En Suisse, la partie francophone s'appelle Suisse romande. Le terme romand est un souvenir de la fierté d'avoir fait partie de l'Empire romain. On retrouve le même phénomène avec le nom de Roumanie. Le très ancien français s'appelait d’ailleurs aussi roman, et c'est l’origine du mot « roman » que vous lisez: un roman était à l'origine écrit en roman, c'est-dire en langue vulgaire (donc en français) et non pas en latin. C'est aussi le cas de la quatrième langue officielle de la Suisse, le romanche qui, comme son nom l'indique, est une langue romane.

Il s’agit donc d’un seul et même phénomène pour les langues « néo-latines » qu'on appelle généralement « romanes ». Quand on parle de Suisse latine, on désigne les parties où l’on parle une langue romane, c'est à dire la Suisse romande et la Suisse italienne (canton du Tessin). Les locuteurs de romanche parlent  aussi l’allemand ou l’italien, et ne constituent donc pas vraiment une entité comme la Suisse romande ou la Suisse italienne.

Le terme « romand » ne date de que 1848, année de la naissance de la Suisse moderne. Il s'est immédiatement écrit avec un d, sur le modèle allemand (suisse allemand, suisse romand-la Suisse allemande/la Suisse romande). Il s’agissait aussi ne pas éviter la confusion avec son homophone sans d. La conscience romande ne date que du XXème siècle : on n'avait auparavant que des états cantonaux, personne ne parlait de Romandie, mais des « pays romands ». L'appartenance au canton reste très importante de nos jours. Par exemple, je suis vaudois, Pascal est genevois, et Serge jurassien. 

Qu'est-ce que la Suisse romande? C’est la région suisse où l’on parle français. Mais si l’on veut être plus précis, on peut définir la Suisse romande à l'aide de quatre paramètres historiques et géographiques:

· Les régions devenues latines au nord des Alpes et à l'ouest du Gothard

· Les régions restées latines après la fixation de la frontière linguistique entre les dialectes alémaniques et gallo-romands

· Les régions devenues suisses depuis le Moyen-âge et qui ont échappé à l'emprise des rois de France

· Les régions  devenues francophones

La présence humaine sur le territoire actuel de la Suisse romande date de l'âge de la pierre, c'est-dire du néolithique moyen (-3000). Avant l’arrivée des celtes, la région étaient occupée par des populations dont on ne sait pratiquement rien, sauf que leur présence était antérieure à celle des Celtes. C’est pourquoi on les appelle « civilisations préceltiques ». 

Comme il n’existe aucune trace écrite de ces peuples, il est difficile de les caractériser, sinon par certains toponymes (nom de lieux). Or les  toponymes ont des origines mal connues et peuvent également provenir d’une langue celte. Ainsi, les toponymes qui ne sont pas identifiés comme celtes sont parfois  classés dans la catégorie « pré-celtique », même si une origine celte n’est pas exclue.

Après cette période obscure, les populations celtiques de la civilisation de la Tène arrivent des bords du Danube vers 450 avant Jésus-Christ. Leur langue se propage en Suisse et les populations pré-celtiques sont assimilées progressivement. Mais les Celtes continentaux ne connaissent pas l'écriture, contrairement aux Celtes des Iles britanniques : chez nous, la préhistoire a duré jusqu'à l'arrivée des Romains.

Même sans traces écrites de leur langue, on peut en trouver des traces grâce à la toponymie. La toponymie celtique est divisée en trois grands groupes:

· dunum « fortification entourée d'une palissade » (qu'on retrouve dans l'anglais « town ») Verdun

· durum « défilé, passage étroit, porte » (qu'on retrouve dans l'anglais « door ») a pris plus tard le sens de place du marché (équivalent du forum latin)

· briga « colline, rocher », puis « forteresse sur la colline » Briançon

Au début de notre ère, l'Helvétie est intégrée à l'Empire romain. Les Romains s'installent en Helvétie, mais ils ne chassent pas les Celtes: c'est sont ces derniers qui s'imprègnent de la culture latine et adoptent progressivement leur langue. 

Il a fallu plus de sept siècles pour que toute la population se latinise. Mais comme le celte ne s'écrivait pas, les seules traces écrites qui nous restent sont en latin : c'est ce qui peut nous faire croire que tout le monde parlait en latin. 

Un bon exemple de cette cohabitation pacifique est le suffixe celtique -acos (vers, chez), latinisé en -acum auquel on rattache un gentilis (prénom) latin. En France et en Italie, on rencontre  beaucoup plus de noms de lieux formés avec le suffixe purement latin : ils sont la preuve que la romanisation a été plus lente en Suisse romande (où l’on a parlé celte jusqu'au IIe ou IIIe siècle).

Il ne reste qu'une centaine de mots d'origine celte en français. Par exemple, l’un d’eux, utilisé en Suisse romande, est le chalet, qui vient d'une racine reconstruite cala « à l'abri des rochers, crique », et qu'on retrouve dans les fameuses calanques marseillaises (petites criques de rochers) et dans le mot « caillou ». Le chalet désignait en fait une maison de pierre et non pas de bois.

A la chute de l'Empire romain, la Suisse entière parlait en latin. Mais la Suisse latine représente aujourd'hui moins de 30% de la Confédération. Pourquoi? Le recul de la frontière linguistique est souvent attribué à ce qu'on appelle « les invasions germaniques ». En réalité il y a eu deux types de contacts: entre 250 et 500 après JC, des bandes germaniques faisaient des incursions dans l'actuel territoire romand. Si ces raids  ont donné naissance aux mythes des « invasions germaniques », ils n’ont laissé aucune trace linguistique puisque les pillards rentraient chez eux après leurs incursions. 

La deuxième phase de contacts avec les Germains est plus pacifique: des paysans germaniques se déplaçaient puisqu’ils s’installaient sur le territoire de la Suisse actuelle. 

Ces deux peuples sont les Burgondes (à l'ouest) qui ont donné leur nom à la Bourgogne et des Allamans (à l'est) qui ont donné leur nom au mot allemand.

Qui étaient-ils exactement?

En 436, le général romain Aetius bat les Burgondes à Worms (ville rhénane de l’actuelle Allemagne) et les survivants se déplacent sur le plateau suisse. Avec le temps ils fondent le royaume de Burgondie. Ils sont battus par les Francs en 534 : leur royaume disparait et est intégré au royaume mérovingien. Il deviendra le royaume de Bourgogne à l'époque carolingienne.

Ces populations s'assimilent complètement et leur langue n'a presque aucune influence sur le latin de Suisse romande. Par contre, le suffixe « ingos » se retrouve dans de nombreux noms de commune en « ens ». Dès le VIIIe siècle, la mode est aux noms burgondes et plus des trois quarts de la population en porte un.

Au début du VIème siècle, les rois mérovingiens autorisent les Allamans à franchir le Rhin et à s'installer en actuelle Suisse allemande. Petit-à-petit ils gagnent du terrain face aux populations romanes. Contrairement aux Burgondes, ils conservent leur langue germanique. Les noms de lieux sont progressivement traduits en allemand, et non pas remplacés: ça prouve l’installation pacifique de population alémanique.

Traditionnellement, on attribue la partition Suisse-alémanique/suisse francophone à l'installation de ces  deux peuplades germanique, les Burgondes en Suisse romande et les Allamans en Suisse-allemande. 

Mais la réalité est bien plus complexe Il est vrai que les Burgondes se sont installés dans la partie orientale de la Suisse (et en France puisqu'ils ont donné leur nom à la Bourgogne). Mais ils sont tout autant germaniques que les Allamans : si donc leur région d'accueil est aujourd'hui francophone, c'est parce que les Burgondes se sont assimilés à la population romane, alors que les Allamans l'ont petit à petit remplacée. Pourquoi cette différence? Simplement parce que les Allamans étaient plus nombreux. 

On pense aussi que les épidémies de peste ont fait plus de ravages dans l'est, laissant plus d'espaces vides à occuper. A la campagne, les nouveaux arrivants dans une région dépeuplée gardent leur langue. Et dans les villes, la peste se propage bien plus rapidement. Cela pourrait expliquer que les trois quarts de la population romane aient été remplacée par des réfugiés allamans, qui n'avaient aucune raison de changer de langue puisqu'ils étaient majoritaires.

Au Xème siècle, l'actuelle Suisse romande  est intégrée à l'empire éphémère de Lotharingie (du nom d'un petit-fils de Charlemagne, Lothaire). Au Xème siècle, le compte Rodolphe est proclamé roi d'un nouveau royaume Burgonde (ou plutôt de Bourgogne) qui devient très puissant. Mais Rodolphe III, son arrière-petit fils,  craignait, tout comme ses contemporains, l'an mille: il pensait que l'an mille serait l’année d’une apocalypse et du jugement dernier. Pour que ce dernier soit lui soit le plus favorable possible, il  distribue  presque toutes ses terres de l'actuelle Suisse romande au clergé. C'est pourquoi la Suisse romande a toujours échappé à l'emprise des rois français: les terres appartenaient à des évêques, et étaient de ce fait généralement épargnées.

Il est difficile de connaître le latin de Suisse romande du Moyen-âge, car les scribes venaient souvent de régions  appartenant à la France actuelle, et les textes conservés témoignent souvent d’influences très diverses. En gros, la langue écrite  était un latin  de type bourguignon avec des influences francoprovençales et franc-comptoises.

Durant tout le Moyen-âge et jusqu'au XVIe siècle, il n'existe pas de littérature dans la langue vernaculaire. Dans tout le domaine gallo-romain on parle en patois mais on écrit en français. Certains écrits contestataires ou des comédies continuent à être rédigés en dialecte, car ils sont destinés à un public de proximité. 

Après le Moyen-âge, les textes écrits perdent leurs traits dialectaux plus rapidement en Suisse qu'en France, parce que la proximité avec l'Allemagne y favorise un développement plus précoce  de la Réforme et de l'imprimerie. On tend ainsi vers une norme écrite pour pouvoir toucher le plus de monde possible.

Par exemple, le réformateur Jean Calvin venait de Picardie (Nord de la France). Comme son dialecte n'était pas compréhensible pour les locuteurs de dialectes de Suisse romande, le français est devenu la langue dans laquelle on prêchait la nouvelle religion.

Les persécutions contre les protestants en France au milieu du XVIème siècle provoquèrent un afflux d'immigrés protestants français et  imposèrent définitivement le français à l'écrit.

Le haut niveau de scolarisation, et donc d'alphabétisation, explique que le français soit mieux maîtrisé en Suisse qu'en France (où l'écrasante majorité de la population est analphabète jusqu'au milieu du XIXe). C'est d’ailleurs à Genève qu’est publiée la première grammaire du français, éditée par le réfugié protestant Robert Estienne. Le texte contient de nombreux picardismes, car l'auteur voulait se distancer de la norme parisienne.

Avec la Révocation de l'Édit de Nantes, les persécutions  des protestants français recommencent et l'afflux de réfugiés reprend. Ainsi, à la fin du XVIIIème, un cinquième de la population de Lausanne est huguenote.

Les locuteurs de dialectes  abandonnent ces dialectes dès le XVIIème au profit du « bon » français. C'est en Suisse romande qu'apparaissent les premiers ouvrages normatifs, qui partent d'un sentiment de culpabilité  et  d'infériorité par rapport aux Français.

C’est au moment où les habitants abandonnent progressivement leurs dialectes francoprovençaux pour le français, que la Suisse cesse de se germaniser comme elle l’avait fait jusque-là depuis la chute de l'Empire romain. Si l'alémanique a cessé de gagner du terrain (ce qui me permet d’être ici aujourd'hui en tant que francophone), c'est que le prestige du français est bien plus grand que les dialectes alémaniques et que les immigrants alémaniques s'assimilaient linguistiquement: les parents devaient en effet apprendre le français pour la vie quotidienne et les enfants étaient scolarisés en français. D’où la stabilisation de la frontière linguistique. 

Ainsi : si je ne parle pas en allemand aujourd'hui,  ce n'est pas parce que les invasions germaniques ont cessé, mais parce que les pacifiques immigrants venus de l'est ont abandonné leur langue pour la nôtre, car ils voyaient dans le français une langue bien plus prestigieuse que leur dialecte alémanique.

Nous avons vu pourquoi on a adopté le français (le prestige du français et la diffusion de la parole divine via le protestantisme). Mais il y a peut- être une autre raison, plus subtile: la menace de l'allemand   qui a pu favoriser l’abandon des dialectes au profit du français. Il est difficile de le prouver, mais il existe un cas similaires dans les Grisons: dans le val Bregaglia, les habitants ont abandonné le romanche au profit de l'italien pour éviter que la vallée ne se mette à parler en suisse-allemand. L'italien est une « vraie » langue, bien plus « forte » que le suisse-allemand, que les nouveaux arrivants doivent apprendre pour pouvoir s'intégrer. Ces habitants l'ont fait en connaissance de cause, il y a cinquante ans. Il est possible que ce même raisonnement de politique linguistique ait été  tenu à la frontière linguistique il y a 400 ou 500 ans.

Au XIXe siècle, la révolution industrielle est plus marquée à l'ouest de la Suisse, alors que l'est reste assez rural. Il y a une forte immigration de paysans alémaniques en Suisse romande. Ils s'assimilent complètement, mais parlent évidemment le français et non pas le patois, qui disparaît très rapidement.

Si ces émigrés ont facilement  adopté le français, c'est grâce au fait qu'ils parlaient un dialecte alémanique moins prestigieux que le français. C’est donc le maintien du Suisse-allemand qui a favorisé le français en Suisse-romande au détriment du patois. 

Actuellement, les tentatives ont été entreprises pour  sauver les dialectes romands, mais sans succès. L'apprentissage scolaire ne suffit pas, il faut une transmission par les parents. Dans les cantons de Fribourg et du Jura,  des clubs de patoisants se retrouvent pour pratiquer la langue régionale. Mais ils ne l'utilisent plus dans la vie quotidienne, tout simplement parce qu'ils n'ont plus personne à qui parler.

Aujourd'hui, des vrais patoisants subsistent dans le canton du Valais, mais ce sont  des personnes âgées qui le parlent entre eux. Dans le village d'Evolène, le patois est encore transmis de la mère à l'enfant, mais plus pour longtemps. Les enfants qui naissent n'ont qu'un seul parent dialectophone, ce qui rend la transmission de plus en plus rare. 

Les dialectes de Suisse-romande font partie du groupe francoprovençal nommé ainsi parce qu'il constitue un groupe intermédiaire entre la langue d'oïl (nord de la France) et la langue d'oc. L'aire francoprovençale se situe entre la Suisse, la France (Savoie et Lyonnais) et l'Italie (Val d'Aoste, où le patois et encore bien vivant à côté de l'italien et du français). Ce groupe est distinct des deux grands groupes linguistiques de la France, la langue d'oc au sud et la langue d'oïl au Nord.

Si le patois a bientôt disparu, le français se porte bien et ne risque pas de disparaître au profit de l'allemand (ou plutôt du suisse-allemand). Si une langue pouvait remplacer le français, ce serait l'anglais. Les jeunes générations parlent de plus souvent anglais entre eux. Si le mondialisme et le monde globalisé qu'on nous présente comme inévitables deviennent une réalité, la Suisse serait peut-être l’un des premiers pays à se convertir à l’anglais. Mais je ne crois pas que le mondialisme vaincra...et la chute de l'Empire Américain le montre bien. Donc, rassurez-vous, la Suisse  n’adoptera pas l’anglais.

Pour finir, jetons un coup d'œil sur la place du français par rapport aux autres langues parlées en Suisse.

Actuellement il y a trois langues officielles en Suisse: l’allemand, le français et l’italien (et quatre langues nationales avec le romanche). Mais  cela ne veut pas dire que tous les Suisses sont plurilingues, un des mythes les plus répandus à propos de notre pays. Quand on me demande si je parle allemand et que je dis oui, je dois toujours préciser que ce n'est pas parce que je suis suisse, mais parce que j'ai vécu une année en Allemagne. Quand on me demande si je parle l’italien, je dois toujours préciser que ce n'est pas parce que je suis suisse, mais parce que j'ai une grand-mère italienne, de la famille là-bas et que je me rends souvent en Italie.

En réalité la majorité des citoyens ne parlent qu’une seule langue...et dans les nouvelles générations, la seconde langue est majoritairement  l’anglais plutôt  qu’une autre langue nationale.

Le plurilinguisme est uniquement institutionnel. De manière paradoxale, c'est peut-être pour cette raison que les gens ne parlent le plus souvent qu'une seule langue: l’impression de documents officiels dans plusieurs langues n’incite pas les habitants à apprendre la langue de l’autre.

Le français a encore aujourd'hui un certain prestige dans la population alémanique, auprès de qui il a gardé  cette image de modèle d'élégance. Mais dans les faits, les jeunes générations ne l'apprennent plus vraiment: comme partout, l'anglais est considéré comme plus utile pour la carrière professionnelle. Cependant,  la situation change depuis quelques années: comme presque tout le monde parle l’anglais en Suisse, il devient de plus en plus important de connaître une langue  supplémentaire. Il reste que cette langue ou ces langues viennent après l'anglais.

Contrairement au Québec ou à la Belgique, il n’existe aucune loi linguistique en faveur du français, puisqu'il n'en a pas besoin. Les seules véritables lois linguistiques visent à protéger l’italien et surtout le romanche, deux langues qui sont d’avantage menacées par l'alémanique.

Le français de Suisse romande 

Comme je l'ai déjà évoqué, les Suisses-allemands ne parlent pas l’allemand, mais le suisse-allemand, un allemand dialectalisé, qui varie selon la région. Mais pourquoi ont-ils conservé leurs dialectes? L'explication généralement avancée est que l'attitude menaçante de l'Allemagne pendant la guerre de 1870 et surtout pendant les deux guerres mondiales a provoqué une réaction  de repli de la part des Suisses-alémanique : ils ont conservé leurs dialectes par réflexe identitaire pour se démarquer de leur encombrant et effrayant voisin du Nord.

Comme  nous l’avons vu, les dialectes en Suisse romande ont quasiment disparu et tous les Suisses romands parlent en français. C’est pourquoi je vous parle maintenant sans effort pour parler une langue que vous  pouvez comprendre. Je parle la même langue que je parlerais avec ma mère: le français est donc ma langue maternelle.

En revanche, la présence ici  de nombreux Français Belges m’amène à perdre mon accent sans même m’en rendre compte. Mais quel est précisément mon accent ?

On trouve en Suisse romande plusieurs accents qui sont pour nous très différents: comme le territoire est assez petit et que les déplacements sont très faciles grâce aux légendaires trains suisses, ces différences prosodiques ont tendance à s'amenuiser. Mais on distingue encore facilement plusieurs accents qui permettent de déceler facilement l'origine de son interlocuteur.

· l'accent genevois ressemble beaucoup à l'accent savoyard, donc des Alpes françaises. Le statut international de la ville de Genève a pour effet  qu'on ne trouve plus guère  cet accent que dans les couches populaires: aujourd'hui, un banquier, un avocat et encore moins un politicien ont rarement l'accent genevois. 

· Plus au nord, l'accent neuchâtelois est encore assez prononcé. Comme l'accent genevois, il est proche de celui de la France, en fait des Français du Jura.

· Encore plus au Nord, l'accent du canton du Jura ressemble à l'accent neuchâtelois, avec quelques différences. Pour certains il rappelle l'accent belge parce qu'il est assez guttural et que l'intonation descend à la fin des énoncés. 

· L'accent fribourgeois est devenu assez rare: dans la basse ville de Fribourg, l’accent est celui qui, à l'origine, était celui des habitants germanophones qui parlait en français ; de même que l'accent bruxellois était  à l'origine,  l'accent des néerlandophones qui parlaient en français. Les accents wallons sont assez différents en réalité. Mais l'accent typique du canton de Fribourg est celui de la Gruyère, que vous connaissez peut-être pour son fromage. 

· Plus au sud, on a l'accent du canton des montagnes, c'est-à-dire le Valais, qui est le cours supérieur du Rhône avant le lac Léman. Cet accent est assez diversifié car il concerne  de nombreuses petites vallées, mais en général il est très facilement reconnaissable. Si vous allez skier en Suisse romande il y a de fortes chances que ça soit en Valais.

· Et pour finir, l'accent le plus chic, le plus beau (le plus marqué en tout cas dans une majorité de la population) et le plus élégant, est celui du plus beau canton romand (en tout cas le plus grand), le canton de Vaud, c'est-à-dire le mien. 

Vous devez vous douter que je n'ai pas seulement un accent, mais que je  m’exprime dans une langue qui présente de nombreuses différences avec le français standard, surtout du point de vue lexical: non seulement j'utilise certains mots inconnus spécifiques, mais surtout j'emploie certains mots du français standard dans des expressions que les Français ne comprennent pas. 

J'ai choisi quelques expressions qui sont généralement considérées comme « suisse-romande ». Mais dans les faits, il est presque impossible de déterminer lesquelles sont spécifiquement vaudoises ou romandes de manière générale. Certaines ne sont pas employées dans d'autres cantons que le mien, d'autres le sont peut-être  en France voisine. 

Pour saluer quelqu'un que l’on tutoie, on se dit « tchô »c'est le ciao latin que l’on retrouve au Brésil ou en Slovaquie, mais qui, ici, se prononce « tchô ». D'ailleurs en Slovaque, « co », c'est quoi...ça me faisait rire quand on me disait quoi. On peut le dire quand on arrive où quand on part...dans ce cas, on peut dire « tchô bonne »  pour « bonne soirée »  ou «bonne fin de journée ».

En français standard, on se dit « adieu » quand on ne se verra plus jamais. Chez nous, on peut l'employer simplement pour dire au revoir ou, encore plus étonnant, pour dire « bonjour »  

Voici une expression qui fait beaucoup rire les Français : les Suisses romands disent « ça joue ?» pour « ça va bien ?»

Vous connaissez peut-être l'adjectif « monstre » en français standard. Cet adjectif  postposé (donc placé après le substantif qu'il qualifie) signifie simplement « très grand, gigantesque » ou «énorme » (par exemple, un embouteillage monstre). Chez nous, l'adjectif monstre devient adverbe et veut simplement dire « très ». Par exemple « C'était bien la Russie? Ouais, c'était  monstre cool ».

Il faisait froid? Ouais, il faisait monstre froid.

T'as beaucoup bu? Ouais, j'ai monstre bu.

Elles les Russes, elles sont belles? Ouais, elles sont monstres belles!

Un autre adjectif adverbialisé: pire, de même sens que monstre… Pire veut dire « très, extrêmement », d'où la perplexité des français qui entendent dire « c'est pire bien ».

Après ces expressions très actuelles,  en voici une qui a tendance à disparaître : « déçu en bien ». Encore une expression un peu étrange mais assez logique: déçu en bien veut simplement dire « agréablement surpris ».

Je vais vous évoquer maintenant, quelques noms communs.

La première syllabe de « National Telefon » (mot qui désigne le premier réseau de téléphone portable Suisse) et on obtient « Natel ». Il s’utilise partout en Suisse, en allemand, et en italien et en Romanche: il est plus pratique que le mot portable ou mobile utilisé par les Français, qui peut prêter à confusion (ordinateur portable ou mobile d'un crime).

Un vieux mot dialectal, le «cheni », qui signifie un grand désordre, a sans doute un rapport avec le chenil, mais on en n'est pas sûr. Même s’il s’agit d’un vieux mot dialectal, il est encore très employé : il est plus fort que « désordre », sans être aussi vulgaire que « bordel ».

Le «foehn» est un mot allemand qui vient du latin: il désigne un phénomène atmosphérique qu'on rencontre partout où il y a des montagnes. C'est un vent qui perd son humidité en passant par-dessus les montagnes. Dans les Alpes suisses, il vient du Sud, si bien qu’il est non seulement sec mais aussi chaud. Par extension, le foehn désigne un sèche-cheveux.

Un  «cornet » et en principe un récipient qui rappelle une corne par sa forme. Il peut être en papier, comme pour le cornet de frites ou en biscuit dans le cas du cornet de glace. Chez nous, il désigne un sachet ou un sac en papier distribué par les commerçants, mais également les sacs en plastiques et les cabas. Cela paraît bizarre aux Français à qui l’on demande dans les magasins : « vous voulez un cornet? »

Un autre mot qui étonne les Français qui font leurs courses. Traduction directe du suisse-alémanique, « action » signifie « promotion » dans les magasins. Donc on écrit « action » pour signifier une « promotion ». Si on vous dit que les yogourts sont en action, ça ne veut pas dire qu'ils se déplacent tous seuls, mais qu'ils sont moins chers pendant quelques jours.

Un troisième mot dans le domaine des achats: les «commissions ». Pour un Français,  il désigne le pourcentage réservé à un intermédiaire, ou encore une réunion professionnelle entre des gens qui doivent étudier une question. En Suisse romande, au pluriel, les commissions sont les achats : on dira « on va faire les commissions » au lieu de « on va faire les courses ». D'ailleurs dans le canton de Neuchâtel on entend souvent « faire les courses » pour « faire les trajets entre le lieu de travail ou de résidence ».

En français standard, le « syndic » est le représentant d'un groupe de propriétaires. Dans le canton de Vaud, c'est la personne qui dirige une commune, c'est-à-dire le maire. Dans des cantons proches de la France comme Genève ou le Jura on l'appelle aussi maire. En Valais, c'est le président.

Quelques verbes maintenant :

Directement emprunté à l'allemand « putzen », «poutzer »  signifie « nettoyer ». Il se maintient pour la petite nuance suivante : il s’emploie dans un contexte ménager (poutzer une table, la salle de bain).

L'expression « se tenir les pouces » équivaut au français « croiser les doigts » d'origine anglaise qui a remplacé le classique « toucher du bois ». Se tenir les pouces est d'origine allemande et  se dit aussi en Slovaquie. En général on tient les pouces de quelqu'un plutôt que de se tenir les pouces à soi-même.

Souvent on nous demande si « octante » s’emploie en Suisse. A chaque fois, je réponds que les seules personne qui disent octante sont les Français, les Belges ou les Québécois qui nous demandent si on dit octante en Suisse. En Suisse romande, on dit « huitante », sauf à Genève, à Neuchâtel et dans le Jura où la proximité avec la France  amène tout le monde à dire quatre-vingt. En revanche, soixante-dix et quatre-vingt-dix n’est pas utilisé, même à Genève : tout le monde dit  «septante » et «nonante ». D'ailleurs c'est amusant quand je dois enseigner ces mots ridiculement compliqués, je leur dis toujours « j'aimerais bien vous apprendre à dire « septante, huitante et nonante » mais malheureusement les Français disent « soixante-dix, quatre-vingt et quatre-vingt-dix ».

A ce propos, on peut se demander pourquoi les Français ont abandonné les classiques septante, huitante et nonante soixante-dix, quatre-vingt et quatre-vingt-dix? La réponse à cette question est à la fois trop complexe et hors sujet pour que je la traite ici.

D'autres petites expressions: 

- sans autre : 
Quand on dit « entrez sans autre, asseyez-vous sans autre », c'est simplement pour dire « simplement », « sans faire de manières ». On peut la rapprocher de l'expression « sans autre forme de procès ». On dit aussi « seulement »: si un Suisse « asseyez-vous seulement », ne veut pas dire « asseyez-vous mais ne faites rien d'autre, ne bougez pas, ne parlez pas », mais « je vous en prie, asseyez-vous ».

- avoir meilleur temps :
Un grand classique des expressions bizarres pour les Français: si l’on vous dit « vous avez meilleur temps de passer par là », ça n'est pas que le soleil brillera plus dans cette rue que dans l'autre, mais simplement que vous avez avantage de passer par là.

- service :
Une manière de dire « je vous en prie » ou « de rien ». Il est surtout  utilisé par les employés de magasins ou de restaurants. C'est la version courte de « à votre service ».

- ou bien:
On l'emploie à la fin des phrases quand on insiste sur l'importance de la réponse. Ca correspond au français « ou quoi »?

- faire grand beau
Une autre expression en rapport avec le temps...mais il n'y a pas de piège ici. «Il fait grand beau » veut simplement dire qu'il fait très beau.

- c'est net
Vous connaissez l'expression « c'est clair » vous connaissez peut-être « c'est clair et net »...vous connaîtrez maintenant « c'est net ».

Pour finir, quelques détails concernant la prononciation.

Le Français a tendance à fermer les e et les o ouverts. Tous disent par exemple « télé » et beaucoup disent « un verre de lait ». Cette tendance ne se retrouve pas en Suisse romande, où tout le monde dira « télé » ou « lait ».

Pour le o, la tendance à la fermeture est encore plus forte en France, où  l’on dit « pot », « frigo » ou « vélo ». 

On retrouve parfois le phénomène inverse : on ferme des voyelles que des Français gardent ouvertes: à la troisième personne du verbe pouvoir ou vouloir au présent, on dira par exemple « ils veulent » ou « ils peuvent » au lieu de « ils veulent » ou « ils peuvent ». Ta gueule, elle est toute seule.

Un autre archaïsme romand est la prononciation des syllabes longues. Par exemple, on mange des pâtes et on dit « bonne journée »!

Bon, c'est l'heure du dîner et non pas du déjeuner: comme son nom l'indique, le déjeuner c'est le moment où on arrête de jeûner, c'est donc le premier repas de la journée. Le dîner, à la même racine mais on le voit moins car il est plus vieux : l'évolution phonétique a  eu pour effet que l’on ne reconnaît plus de disjunare latin. A l'origine, le dîner est le repas de midi et le souper celui du soir. Le décalage provient du fait que les aristocrates se levaient tard et que leur déjeuner se prenait vers midi. A la révolution française, qui est une révolution moins populaire que bourgeoise, les nouveaux maîtres ont voulu imiter les aristocrates. Mais parce qu’ils devaient  tout de même travailler,  ils ont dû inventer un autre terme pour le repas du matin: le petit déjeuner.

